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BULLETIN DU JOUR 
Ennuyé par les sommations de M. 

de Cirafdin, les remontrances du cen
tre gauche et les rebuffades de la pres
se radicale, le président de la Chambre 
est allé goûter dans la ville éternelle 
les douceurs du joli mois de niai. Nous 
n'avons, pour nous consoler de son ab
sence, que l'apéritif Gambetta, dont 
l'annonce est affichée sur tous les murs 
avec le portrait dtiparrain de la liqueur 
concurrentedu vermouth et de l'ab-in-
the. L'apéritif Gambetta, bien lancé, 
peut faire fureur, jusqu'au jour où 
l'intransigeance détrônant l'opportu-

Feuilleton du Journal de Roubaix 
DU 3 MAL 
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nUme, il fera place, dans la vogue des 
consommations, à l'apéritif Blanqui, 
où à la liqueur Pi/at, Ainsi va le mon
de. M. Gambetta ne veut point perdre 

i les bénéfices de son abdication pruden-
j te comme chef militant. En disant, au 
j lendeinaiu du .*> janvier, que \'ère des 
| difficultés allait commencer, il euten-
; dut bien que ce n'était pas pour lui. 
i Il aîme à seplacer provisoirement dans 
i cette position du spectateur dont parie 

Lucrèce: 
SMMf iiinri ;,iagn<i ti'.rhnntibus œqvora petUtl 

, tittrrmt spertare Utbortm 
Il est doux de voir les navigateurs 

en péril, lorsqu'on ne court aucun dan
ger pour soi-même. Et du haut de sa 
présidence irresponsable. M. Qambetta 
ressemble à l'amateur célébré par le 
poète latin. Pour lui. plus de vacances 
troublées parlesdéputations. les voya
geurs et les discours obligatoires; li
berté complète d'allures, de mouve
ments et de villégiature, sans que rien 
puisse déranger le traitement anti plé
thorique auquel les médisans préten
dent que la docte Faculté le soumet. 

Quant au ministère, il en dirait vo
lontiers comme ce personnage comique 
d'une pièce du Palais-Royal : >< Qu'il 
s'arrange comme il pourra. » N'est-ce 
point avoir asses fait pour lui que de 
lui avoir communique ce procédé de 
gouvernement, qui consiste, lorsque 
naît un embarras, à susciter la ques
tion cléricale. Tout fier d'être déposi
taire de cette recette merveilleuse pour 
opérer sur la badauderie française. 
M. Jules Ferry n'a pu se tenir de l'es
sayer dès la lune de miel de son porte
feuille. Mais il se découvre aujourd'hui 
que ces dérivatifs sont quelque peu 
éventés. Il n'est pas jusqu'à la Révo
lution française qui ne perce à jour 
cette tactique, lorsqu'elle dit à propos 
de la session des conseils généraux : 
« Le gouvernement a atteint en partie 
» le but qu'il se propose et qui consiste 
» à noyer toutes les questions dans celle 
» de V agitation cléricale.» La Gironde. 
journal centre gauche, n'est [tas moins 
explicite: ((Chaque fois, dit ce journal. 
» qu'une question plus ou moins désa-
» gréable fatigue et énerve l'opinion 
» publique.c'eV Jf.Ferrq qui se charge 
» de nous fournir le dérivatif désiré.» 
Et plus loin : « Il était réserve à notre 
» ministre de l'instruction publique de 
» nous rendre encore un service en 
» nous sauvant cette fois de la mulcn-
• r<i,itreuse question Blanqui. » 

Quelque vaste que soit le champ de 
la crédulité publiquc,il arriveracepen-
dant un moment où les moins elair-
voyana s'apercevront que les violentes 
apostrophes de" Romans ou d'Epinal 
sont une singulière façon de compren
dre la liberté et la concilia'i >n, et que 
ce n'est pas parées appels réitérés aux 
passions, qu'on résout les graves pro
blèmes qui inquiètent sur l'avenir, 
même les républicains modérés.Quant 
a II. Ferry, il a beau s'agiter et 8e dé
battre, on"ne lui fait même pas l'hon
neur de le croire dangereux. C'est le 
plus médiocre des instruments que' 
croit devoir employer M. Catnbetta. 

L E T T R E DE P A R I S 
(CaVfeanandanaj partirn fière) 

Paris, 1'• mai 1879. 
Le plus clair résultat du long arti

cle dans lequel Amiens (de la France) 
combat l'idée de la dissolution, a été 
de faire croire que cette idée était sé
rieuse, qu'elle plaisait à M. Gambetta 
et que sa réalisation pourrait bien être 
prochaine. Quelques uns ont objecté. 

il est vrai, que la France avait assez 
souvent joué le rôle de don Quichotte 

i et pourrait encore s'être attaquée à un 
i moulin à vent. A quoi d'autres répli-
j quaicut qu'il faut distinguer entre 
! Amiens et le reste de la France: qix'A-
| miens est pour Gambetta un officieux 
| du premier degré, plus adroit seule

ment ipie ne le sont généralement ses 
semblables. Amiens, disent ces obser
vateurs, a une mission confidentielle, 
ni plus ni moins qu'un général russe 
« voyageant pour son plaisir; » il est 
chargé de combattre ies aspirations 
avouées du maitre au profit de ses se
crets désirs, qu'il connaît bien. Ce rôle 
exige un masque et un anonymat : il a 
[iris l'un et l'autre. L'anonymat, on n'a 

• pu encore le percer. 
Le masque commence, au contraire. 

à être pour le public une ligure de 
Comédie. A dire vrai, il ne ment plus, 
car il ne trompe pas. On sent le flat
teur sous le critique, le séide sous l'Al-
ceste. A la façon dont l'un dit à M. 
Gambetta : « Va, je ne te hais pas. » 
on devine que l'autre est bien près de 
lui crier : « Je t'aime de tout mon 
cœur! »En résumé,il y a du confident, 
et beaucoup, dans le personnage. 

Cela posé, impossible d'interpréter 
son article autrement que de la façon 
suivante : 

M. le président Crévy est dans l'al
ternative forcée: de dissoudre la Cham
bre, qui lui dévorera successivement 
tous ses ministères de transition. — 
ou d'appeler M. Gambetta, qui est le 
chef du ministère déliuitif. M. Gam
betta ne voulant pas du pouvoir dans 
les circonstances actuelles, avec la 
Chambre actuelle, il ne reste qu'une 
issue : faire appel aux électeurs.Mais 
le passé deM.tirévy ne lui permet pas 
de recourir à cet expédient, la disso
lution lui est interdite plus encore 
qu'au Maréchal après le ! • décembre... 

Alors", conciuez-vous même. Mais 
n'oubliez pas que .M. Gambetta est un 
président de république passible et 
i[u"A niieus n'aurait garde de dire ou 
de penser le contraire. 

De vifc efforts" sont faits pour ame
ner la commission d'enquête électorale 
— qui se considère comme dessaisie 
et voudrait se dissoudre— à continuer 
sa besogne et à publier ses rapports 
régionaux. Le but de cette tentative 
est transparent, c'est toujours la liste 
des suspects qu'on veut obtenir .N'ayant 
pu la dresser à propos du procès des 
anciens ministres, arrêté à son début. 
on cherche à se la procurer d'une façon 
peut être plus dangereuse et plus perfi
de encore. En effet, le procès aurait au 
moins supposé un débat contradictoire, 
une défense quelconque; taudis qu'au
jourd'hui tout le monde pourrait êtte 
dénoncé sans aucun droit de réponse. 

Nous avons eu souvent occasion de 
constater q :e la guerre déloyale faite 
par les républicains Gambettistes à 
toutes les institutions catholiques n'é
tait qu'une criminelle manœuvre pour 
opérer une diversion à l'égard des at
taques du radicalisme contre lit poli
tique opportuniste, 

La République française nous four
nit encore aujourd'hui, la preuve de 
cette odieuse manœuvre. 

Le journal de M. Gambetta, sommé 
d'avoir a s'expliquer sur l'élection de 
Bordeaux, répond par un redouble
ment d'invectives contre les cléricaux 
et conclut comme il suit: 

« Nous réglant sur la majorité natio
nale qui n'a pas cessé de soutenir le 
cabinet et de l'encourager dans sa ré

sistance aux empiètemen 
eaux, nous ne renonçons donc pas à 
poursuivre les études que nous avons 
commvic"e3 sur l'organisation, les 
progrès, les développements extraor
dinaires et vraiment dangereux d'une 
faction d'autant plus redoutable qu'elle 
mène toutes les autres, et nous croyons 
par là faire œuvre plus utile que de 
nous lamenter sur un accident qu'il 
était aisé d'éviter, car il avait été pré
vu et signalé, bien avant qu'il ne sur
vint pour effrayer ceux qui ont peur 
de b y; Miôme de leur ombre. » 

Ne cessons pas de'répéter que M. 
Gambetta est le provocateur et le di
recteur de toute celte infâme guerre à 
la liberté des institutions catholiques. 

DE SALNT-C1IËHON. 

L e c o n g r è s p r o t e c t i o n n i s t e 

Le courre- des Chambres de Com
merce protectionnistes s'est tenu hier à 
deux heures. Soixante Chambres de 
Commerce ou Chambres consultatives, 
dont voici la liste, ont pria part ta la 
manifestation du Grand-Hôtel: Abbe-
ville. Amiens, Angers, Bar-le-duc, 
Caen, Carcassonne, Castres, Chambé-
rv, Douai. Dieppe, Dunkerque, Elbeuf, 
Epinal, Fécamp, Orléans. Lille, Le 
Mans,Nantes, Rouen, Roanne, liou
baix, Saint-Oizier, Saint-Mali'). Saint-
Quentin, Saint-Omer, Sedan, Tarare. 
Tourcoing. Tours, Valeuciennes, Vien
ne, Armentières, Aubeneau, Bernay, 
Boibec, Bourgoing, Cambrai, Condé-
sur-Noireau. Falaise, Fiers, Foix, Gi-
vet, Joinville, La Ferté-Macé, Laigle, 
Lisieux, Lodève, Louviers Mayenne, 
Mazamet, Montbéliard, Nevers, Pa-
miers, Pont-Audemer, Quintin, Remi-
remont, St-Dié, St-Pons, Vire, i'vetot. 

beaucoup de sénateurs et de dépu
tés assistaient à la -éance. 

M. Pouyer-Quertier préside, assisté 
de M. Vulfran-Mollet, président de la 
Chambre de commerce d'Amiens, de 
M. Bernard, président de la Chambre 
de Lille; de M. Aube, président de ia 
Chambre d'Elbeuf; et de M. le prési
dent de la Chambre de commerce de 
T a r a r e . 

N. Pouyer-Quertier prend la parole 
. pour expliquer le but do la réunion et 
s'exprime comme suit : • 

D i s c o u r s d e M. P o u y e r - Q u e r t i e r . 
Depu i s 20 a n s , la lu t t e est ouve r t e p a r l e s 

l i b re -échang i s t e s qu i deva ien t l'aire le bon
h e u r de l ' indus t r i e française, o r , d e p u i s 20 
ans , lu.- p la intes n 'on t pas d i scon t inué . La 
m a r i n e Ul i r ehande s'associe à n o u s p o u r 
r. -Ui.Kr la p ro tec t ion . 

L 'ora teur s 'élève con t re les doc t r i ne s des 
h o m m e s d e cab ine t , uni ne conna i s sen t pas 
les beso ins d e l ' i ndus t r i e . On a pa r lé des 
c o n s o m m a t e u r s , de l eu r s beso ins , ma i s les 
ouvr ie r s sont les vér i tables p r o d u c t e u r s et 
ils sont aussi c o n s o m m a t e u r s . 

L 'ora teur b l â m e é u e r g i q u e m e n t la doct r i 
ne l i b re -échang i s t e . U est t emps , ap rès 
v ing t ans d ' expér ience , de répare r le mal . 
U est t emps de faire e n t e n d r e a u p a y s la 
vér i té . Il faut q u e les d é p u t é s et les s é n a 
teurs sachent t o n - . p i e tous les é lec teurs ré
c l amen t la p ro tec t ion . 

L 'ora teur n e b l â m e pas les Ang la i s d e 
défendre l eu rs j n t é ré i s : mais ils ne t r o u v e 
ron t p a s m a u v a i s q u e les f r a n ç a i s dé fen 
den t les l eurs . 

I . 'ev.nant s u r les t ra i tés de c o m m e r c e 
l ib re -échangis tes c o n c l u s pa r l ' empi re , l 'o
ra teur m o n t r e qu ' i l s ou t r u i n é la F r a n c e . 

Où e n s o m m e s - n o u s a u po in t de vue de 
la m a r i n e m a r c h a n d e ! 

Par lan t de l 'é tat d é s a s t r e u x de not re ma
r ine , l 'o ra teur m o n t r e qu ' on cherchera i t en 
va in d a n s nos por t s des nav i res po r t an t pa
vil lon français. Ceux de nos m a r i n s qu i r é 
c l a m e n t le l ib re -échange saven t b ien pour 
quoi ils sont l i b r e - échang i s t e s . Ils vivent 
e u x - m ê m e s de la pro tec t ion et t o u c h e n t do 
l 'E ta t u n e s u b v e n t i o n de :'*'•'< mi l l ions p o u r 
t r anspor t e r 2 mi l l ions de l e t t r es pa r au . i-Jn 

France il n ' y a pas de monopole et tout le 
m o n d e peu t créer u n e indus t r i e . 

L 'ora teur s ' a t tache à réfuter l 'objection 
tirée d e l ' é t ab l i s sement destarifs d o u a n i e r s . 
Il inout re que la France n 'a pas le d r o i t 
d ' impose r u n p rodu i t s a n s d e m a n d e r l 'au
tor isat ion de la re ine d 'Angle te r re . On avai t 
sous le couvert de l i b re -échange , p romis 
m o n t s et merve i l l es a u p a y s . Hien n ' es t 
v e n u , e t la b u d g e t , qui é t a h de 1700 m i l 
l ions, il y a 20 aus . est au jourd 'hu i de i 
mi l l i a rds . Les doc t r ines l ibre échang i s t e s 
sont bonnes à débi te r d a n s u n cabinet , les 
p ieds s u r les chene t s , ma i s elles ne p e u v e n t 
aflronler u n e d i scuss ion p u b l i q u e . 

(i 'est à vous , mess i eu r s , de d e m a n d e r les 
tarifs d o u a n i e r s don t je v o u s par le . C'est à 
vous d'exainmerr ce que not re ag r i cu l t u r e , 
no t re i n d u s t r i e et not re commerce on t g a 
g n é au rég ime l ib re -échangis te é t a b l i ' e n 
1800. Il est t e m p s d ' appor te r u u r e m è d e à 
la s i tua t ion déplorab le de no t re t ravai l n a 
t ional . Le m o m e n t est v e n u d ' é tud ie r la 
s i tua t ion de no t re ag r i cu l t u r e , no t re c o m 
merce , no t re indus t r i e , et no t re m a r i n e 
m a r c h a n d e . Cette de rn iè re est m i n é e : tout 
le m o n d e le sai t . L 'Angle te r re , elle, a d é 
veloppé sa m a r i n e ; elle efi a fait u n e m a r i n e 
hors l igne . Elle a trois v a i s s e a u x con t re 
n o u s u n . 

Ouan t à no t re i n d u s t r i e , sa s i tna t ion est 
m a l h e u r e u s e éga l emen t . Oue ceux qu i ont 
l'ait ces t ra i tés de 18G0 v i e n n e n t a u j o u r 
d ' h u i complé te r l eur œ u v r e . Les C h a m b r e s 
de commerce sont u n a n i m e s à p ro tes te r 
cen t re le l ibre-échange; l e s iudus t r i e s co ton -
n iè res . la in ières . Les l ins , les j u t s , e tc . . ne 
p e u v e n t pas con t inue r â fabriquer d a n s les 
cond i t ions ac tue l les . L y o n reste l i b r e -
échang i s t e , m a i s il ne d i t pas p o u r q u o i . 
Les s ta t i s t iques douan iè re s sont c e p e n d a n t 
u n a n i m e s k cons ta te r q u e Lyon , d e p u i s 
1860, a vu d i m i n u e r cons idé rab lemen t son 
expor ta t ion . De 800 mi l l ions el le e s t t ombée 
à 250 mi l l ions . C'est L y o n qu i paie les o u 
vr ie rs a u p lu s bas pr ix , à 300 0 a u - d e s s o u s 
de ce q u e les ouvr iers s o n t p a y é s d a n s le 
Nord. L y o n a p e r d u p lu s de deux mi l l ions 
d e p u i s v ingt a n s . Mais L y o n n ' e s t pas toute 
l ' i ndus t r i e d e la soie. Or, c eux qui m o u l i 
nen t , qui nient la soie,sont p ro tec t ionn i s t e s . 
Alais d e m a n d e la pro tec t ion . Le commerce 
de Lyon est compose de commissa i res , de 
négoc ian t s et non de p roduc teu r s ; c'est là 
qu ' i l faut che rche r le secret de leurs op i 
n ions pro tec t ionnis tes . 

Le j o u r où nous cesserons de produi re , 
c'est l 'Angle te r re qu i n o u s fournira des 
p r o d u i t s manufac tu r i e r s . Ce jour- là ce sera 
la r u i n e . Une crise de fabriques, c'est tuer 
les c h e m i n s de fer, c'est la ru ine de no t re 
commerce , de notre indus t r i e m é t a l l u r g i 
que . C'est pour cela qu'i l faut lu t t e r . 

Depuis 1870 n o u s sub i ssons des cha rges 
immenses . On a établi des droi ts su r tout , 
des impô t s cons idérab les , mu l t i p l e s , pour 
comble r les déficits d u b u d g e t L 'Ang le 
terre « i n v o q u é les t ra i tés de IfcCOela re
fusé toute a u g m e n t a t i o n de tarif. J a m a i s 
l ' o ra teur n'a sent i son a m o u r - p r o p r e na t io 
nal p lus blessé qu ' eu voyan t la l ibe l lé de 
la France e n c h a î n é e app l aud i s semen t s ; 

Il tant donc r e p r e n d r e no t re l iberté et 
c o m b a t t r e les traités'. 

Si la r e i n e d 'Ang le t e r r e , si le p r ince d*. 
Halles, si les min i s t r e s ang la i s v i ennen t si 
souvent en France , c 'est qu ' i l s sont g u i d é s 
par n o p u i s s a n t in térêt na t iona l . Eh b ien , 
nous , nous devons lu t te r p o u r la France et 
nos p rodu i t s . Du res te , l 'Augle te r re est me
nacée . L 'Amér ique "envoie, a u j o u r d ' h u i ses 
m a c h i n e s , ses fers, ses p rodui t s en A n g l e 
te r re . La Russie a fermé ses ports a u x 
p rodu i t s angla is . L 'Al lemagne vient d 'é le
ver ses tarifs, l 'Autr iche auss i . Il reste donc , 
à l 'Angle te r re , c o m m e débouchés , la Relgi-
qee e t la France . Si l 'Angle ter re n o u s d e 
m a n d e de lui l ivrer le m a r c h é français, elle 
a des ra isons sér ieuses de le taire . N o u s 
v ivons en bonne in te l l igence avec vous , di-
Bons-nous a u x Angla is ; n o u s s o m m e s vos 
ami s ; n o u s savons combien vous êtes g é n é 
r eux , que d a n s le m a l h e u r nous p o u v o n s 
c o m p t e r su r vous Rires ; m a i s si vous r é 
clame/, des t ra i tés ' c'est (pie vous avez i u t é -
rèl à le faire. Huant a nous , n o u s devons 
survei l le r no'- i n t é rê t s . 

L 'o ra teu r rappe l le la s i tua t ion pén ib le de 
l 'Angle te r re , et il cite les paroles p r o n o n 
cées r é c e m m e n t par M. Brassay à la Cham
b r e d e s c o m m u n e s . Ces paro les p e u v e n t se 
r é s u m e r a i a s k a Produisez , produisez tou
jours , et écrasez a ins i les ma rchés voisins.» 
Es t -ce à n o u s de favoriser no t re é c r a s e m e n t ! 
Est-ce cela q u e veu l en t nos g o u v e r n e m e n t s ? 
Cela n 'est pas poss ible , car ils voud ra i en t 
a lors la r u i n e de la F rance . 

Si l 'oeuvre ac tuel le se pou r su i t p lus long
t e m p s , c'est l 'ouvr ier qu i en sera la p r e 
mière v ic t ime et les p a t r o n s se ron t r u iné s . 
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On peut traiter à forfait pour les abonne
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Hwibai.v, au bureau du journal, 
à Lille, chez M. QUABUÉ, libraire, Grande-
Place; à Paris, chez MM. IIAVAS , L A F I T T 3 
ET C'°, ;S4, rue Notre-Damo-ih --Victoires, 
(place de la Bourse ; à Bruxelles, à 
I ' ^ P F I C E DE PUBLICITÉ. 

as 
L'orateur s 'excuse d ' en t re r d.MM tous ces 

dé ta i l s , m a i s il a c ru devoir le t o r e en p ré 
sence de l ' impor t aae# j | e cet te r éun ion . 

Il établi t que«é"e q u ë * a e m a u d e n t les p r o 
tect ionnis tes n ' a t t e ind ra pas s m s i b l e m e n t 
le c o n s o m m a t e u r . 

Prenant par exemple le colon, les droi t s 
d e m a n d e s par les pro tec t ionnis tes s e ron t 
de 0.20 par k i l o g r a m m e , r e p r é s e n t a n t la 
consommat ion par an d ' un ouvr ier . Or, ces 
0.20 seront bien compensés par le 0,30 
d ' a u g m e n t a t i o n d e salaire que l 'ouvr ier 
touchera pa r j o u r . 

Pa r l an t ensu i t e d u commerce de B o r 
d e a u x , qui réc lame le l ib re -échange , M. 
Pouyer-Quer t ie r j ^ J U t e l é s ra isons a l léguées 
en ce qu i conelWB*1è"cf)rnm1erc'e des v i n s . 
La consommat ion des v ins à l ' é t ranger a 
d i m i n u é e t elle a a u g m e n t é à l ' in tér ieur , e t 
le t r ans i t d e n o s c h e m i n s de fer s'en est 
r essen t i . 

On d i t q u e nos re la t ions avec l 'Angle ter re 
ava ien t g r a n d i . Cela n 'es t pas é t o n n a n t , car 
l 'Angle te r re est au jo u rd ' h u i le p o u r v o y e u r 
un ive r se l . Sa m a r i n e t r anspor te tous nos 
p rodu i t s à l ' é t ranger ; mais il n 'es t pas v ra i 
d e dire qu 'e l le les c o n s o m m e . 

Il es t donc t e m p s d 'en finir avec les faus
ses doct r ines d u l ibre-échange . Les t rai tés 

| d e commerce son t la néga t ion de la l i b e r t é . 
: Le j o u r où n o u s conci l ierons u n trai té d e 

commerce avec u n e na t ion , n o u s encha i -
i n o n s n o t r e l iber té , ca r les a u t r e s n a t i o n s 
1 v i e n d r o n t d e m a n d e r d 'ê t re t rai tées s u r le 

m ê m e pied, c 'es t -à-di re co mme les na t i ons 
les p lus favorisées. Dans ces cond i t ions u n 
t ra i té de commerce est dér isoire . 

Rétabl issons donc la protec t ion . E tab l i s 
sons des tarifs d a n s les mei l leures c o n d i 
t ions, et not re i ndus t r i e r edev iend ra ce 
qu 'el le a été; et alors nous ne serons p a s 
obl igés de r édu i re les salaires , e t défa i re ce 
qu 'on t lait les Angla is , q u i . avec q u e l q u e s 
ca r r eaux br isé ï , ont r éuss i à r édu i r e les sa
la i res d a n s des p ropor t ions é n o r m e s . 

Il n e s 'agit pas s eu l emen t de salaires . Il 
s 'agit de notre commerce , de notre i n d u s 
tr ie , de notre ag r i cu l tu re , et s u r t o u t de n o 
tre m a r i n e m a r c h a n d e , qu i est la gloire de 
no t re p a y s a p p l a u d i s s e m e n t s r épé t é s ' . 

O b s e r v a t i o n s d i v e r s e s 
M. le président de la Chambre de 

commerça d'Orléans déclare qu'il a 
reçu de ses collègues la mission d'adhé
rer complètement aux doctrines pro
tectionnistes. 

M. BoreL président de la Chambre 
de commerce de Carcassonne, prend 
ensuite la parole et s'associe chaleu
reusement aux paroles prononcées par 
H. Pouyer-Quertier. L'orateur t'ait un 
tableau désastreux des souffrances de 
l'industrie. Dans l'Aude, à < iarcasson-
ne, au lieu de quarante mille pièces de 
draps fabriqués jadis. < larcassonne a 
réussi à peine à placer quatre mille 
pièces de drap cette année. La tanne
rie, la papeterie, la chapellerie, la 
brasserie, toutes ces industries souf
frent et demandent un prompt remède 
(applaudissements). 

M. Rautlin, délégué delà Chambre 
de Saint-Malo, réclame que les tarifs 
de douanes soient réglés (l'abord avant 
tout le reste. 

I.i marine marchande se meurt: il 
faut aviser immédiatement. L'orateur 
réclame un décret qui metteen vigueur 
les lois de 18(j<>-187:2 autorisant la per
ception du droit de 3,(iô' à l'entrée dans 
nos ports, comme ce droit est perçu 
pour no- navires dans les ports étran
gers, si ce droit de 3.6.'i était perçu, il 
serait pour le Trésor une recette toute 
trouvée de 175 millions. (Applaudisse
ments). 

II. le président de la Chambre de 
commerce de Valeuciennes demande 
que les tarifs internationaux soient ré
visés et qu'il soit perçu un droit de 
transport fixé par kilomètre. 

D i s c o u r s d e M . l e P r é s i d e n t d e l a 
C h a m b r e d e c o m m e r c e d ' A m i e n s 

M. Vulfran-Mollet, président de la 
Chambre de commerce d'Amiens prend 
la parole. 

L'ora teur r ep rend u n e par t ie d e s a r g u -

SECONDK'PARTIll 
I . 

P r e » e i , é i l - e l l e , r é p o n d a n t à sa vi»ion, 
p renez m o n Dieu, le pe t i t en fan t , et pu i s 
p r enez la mère ou laissez-là p o u r soun ' r i re t 
t rava i l l e r à l ' en fan t emen t d ' u n e a u t r e à m e 
qui doi t v e n i r â V<»us auMi , p u i s q u e vou» 
ave» ver»é vo t re s a n g p o u r t ou t e s . 

Kl q n a n d el le e u t b ien pr ié , q u a u d elle 
s en t i t q u e la force é ta i t d e s c e n d u e d a n s son 
c œ u r avec la g râce , Rose sor t i t de l 'église 
et r«p r i l c o u r a g e u s e m e n t le c h e m i n d e s a 
i n a n s a r d o . 

A m b r o i : e vena i t que lquefo is . Il voya i t 
Rose d é c l i n e r et s 'en allai t la m o r t d a n s le 
coeur. 

— Elle e»l m a l h e u r e u s e , pensa i t - i l , et je 
ne [(eux r i e s p o u r laeoi isol t r. 

C e p e n d a n t elle accuei l la i t tou jours l 'ou
v r i e r a \ e c le sou r i r e s u r ies l èvres : j amais 
•11* 'ie se p l a ign i t et ne laissa d e v i n e r Ses 
n o m b r e u s e , pr ivat ion», l u j ou r a r r iva ce -
p e n d a a t e* elle fut tore** * • s u s p e n d r e 
m a ij :L-1U elle ne m a n g e a pa 
e t el le d o o a a à Louis u n lait b ien a p p a u v r i . 
A c e t t e h e u r e de d i se t te , Benoi t e m p o r t a 
les r i d « a u x d e m o u s s e l i n e d u be rceau , il n e 
r>«Uit q u * cet* a v e n d r e . C o m m e !» m a n 

sa rde é ta i t s a n s p a i n . Rose vécu t avec cle 

l 'eau. A u b e u t de q u a r a n t e - h u i t heu res , e l l e 
• t a i t e x t é n u é e . 

Ambroise v i a t j u s t e m e n t la voir .C'étai t le 
soir, après la fermeture de son a te l ier . I l fut 
frappé de l 'état de m a i g r e u r e t d 'affaiblisse
m e n t de la j e u n e f emme , j^lle e s saya i t 
encore de t ravai l ler à la l u e u r d ' u n e m a u 
vaise chande l l e , ses y e u x é t a i en t rougis 
pa r les veil les, la souffrance e t les l a r m e s . 

— Ma p a u v r e Rose, d i t l ' ouvr ie r avec 
l 'émotion profonde d ' u n a t t a c h e m e n t q u e 
r ien n ' ava i t p u a l té rer , vous vous tuez , p re 
nez donc d u repos. 

Elle leva sur lu i u n regard rés igné , elle 
n e pouva i t p l u s sour i r e . 

— J 'ai u n enfant , r épond i t - e l l« s i m p l e 
m e n t . 

Raison de p l a s p o u r vous m é n a g e r , le 
p a u v r e pet i t d iable a besoin de v o u s . 

— Hélas 1 m u r m u r a Rose, en secouan t 
la tête, (pie puis-je p o u r lui ? 

— Ce q u e v o u s pouvez , repr i t A m b r o i s e 
avec u n e b r u s q u e énerg ie , vous p o m e z 
l 'élever en bon ouvr ie r , en bon ch ré t i en . 

— Il faut vivre , a r t icu la Rose d ' u n e voix 
affaiblie, eu c a c h a n t d a n s ses m a i n s , ses 
y e u x et Ma p l e u r s . 

— Ku e tes -vous donc là ! s 'écria le cha r 
pen t ie r avec angotaWi 

Ml :s déjà le K -r .-entoilent du d e v o i r a v a i t 
repr i s le dessus d a n s le cueur va i l lan t de 
Roi . 

Qui ;o ' , 's ;- i! êch ' o p é ï de ioanda - t - c l l e 
eu levant la tête avec u u Fayard luqu ic l . 
Pardonnez-moi , Ainbroise ; j e su i s si fa t i 
guée q u e j e n e sais p lu s ce q u e je dis .C'est 
vrai que 1* souffrance me fait passer par la 

tê te d e s idées d e mor t q u i m e font c r a ind re 
de laisser m o n p a u v r e pe t i t o rphe l i n . . . 
c ' es t -à -d i re s a n s sa m è r e , a jouta- t -e l le p r é 
c i p i t a m m e n t avec d e s sang lo t s qu ' e l l e e s 
s a y a v a i n e m e n t de r ép r imer . 

Malgré l'effort hé ro ï que d e Rose p o u r 
d o n n e r le c h a n g e à Ambro i se , il d e v i n a u n e 
pa r t i e de la vér i té et tout le cor tège de n o m 
b r e u s e s mi sè re s cachées se d é r o u l a à ses 
y e u x . Depuis l o n g t e m p s , il ass is ta i t à l 'a
gonie mora le q u e sub issa i t s a n s fa ibl i r , sans 
se p la indre , la c o u r a g e u s e femme ; m a i s il 
ignora i t c o m p l è t e m e n t q u e la d o u l e u r p h y 
s ique et des p r iva t ions mu l t i p l i ée s s 'ajou
ta ien t a u x cruel les é p r e u v e s de son à m c . 

— Oh ! Rose, nia p a u v r e bien-aiiriée, 
m u r m u r a i t son c œ u r déch i ré , où est uo t re 
p r i n t e m p s , nos j e u n e s a n n é e s , le b o n h e u r 
q u e j ' a v a i s rêvé p o u r toi ? 

L 'heure avança i t , il d u t se re t i rer . P e n 
d a n t q u e Rose p rena i t la chande l l e p o u r l'é
c la i rer , il g l issa a d r o i t e m e n t d a n s l ' ouv ra 
ge posé s u r la table u n e pièce de c inq francs. 
O u a n d elle r ep r i t sou t rava i l , la j e u n e fem
m e fil r ou le r la pièce d e m o n n a i e . Un Ilot 
d« pensées t end re s et recouuais>au! 
ta de son c œ u r à s. s l èv .es . 

— Mon Dieu, bén i ssez- le , murmura - t - i i v , 
c'est le pa in , c'est la vie qu ' i l u o u s donne , 
à moi e t à m o n p a u v r e cillant '. 

1.0 sa hâta de cacher cet a i u i i i t . Bai 
Benoit pouva i t a r r ive r d ' u n in s t an t à l ' au
t re e t s ' e m p a r e r d a l ' un ique ressource qui 
pftl s a u v e r Rose de la p lus hor r ib o. i 
w a t t s , de la moia pa r la faim. Lus oie elle 
se m i t à g e n o u x . Sou c œ u r t rop p le in ava i t 
besoin de d i re merc i à Celui qu i v ien t t ou 
jours au secours de la dé t resse . Combien 

la foi d e la j e u u e femme éta i t r ecompensée ! | 
Dans son long j e û n e le corps ava i t eu des 
défai l lances s a n s q u e l ' âme cessât d 'ê t re 
confianle, d 'ê t re sere ine . Dieu lui appor ta i t 
sa n o u r r i t u r e ; du pa in p o u r b ien des .jours, 
le t e m p s nécessai re à r e p r e n d r e des forces 
p o u r t ravai l le r avec n n c nouve l l e a r d e u r . 
Dès qu ' i l ferait j o u r , Rose i ra i t a c h e t e r d e 
la v i a n d e p o u r p r é p a r e r u n peu de b o u i l 
lon, elle appor te ra i t auss i d u bois, il faisait 
s i froid d a n s la m a n s a r d e sans feu. Elle r ê 
vai t a ins i , c o m m e la Perret te de La F o n 
ta ine , à tous les b i ens q u e renfermai t la pe
tite fortune qu i venai t de lui échoi r et elle 
sour ia i t j o y e u s e m e n t en c o n t e m p l a n t son 
pet i t a n g e e n d o r m i . 

Hélas ! nos joies sont de cour t e durée .Au 
m o m e n t oii Rose oubl ia i t ses c h a g r i n s et 
ses longues a m e r t u m e s , le pas lourd et 
av iné de son mar i se fit e n t e n d r e . Elle ne 
l ' en tendai t p lu s sans frémir et sans t r e m 
bler . 

— Mon Dieu ! m u r m u r a - t - c l l e . en c ro i 
s a n t s u r sa poi t r ine ses m a i n s refroidies 
pa r la peu r . 

La p u : • s'ouvi-il, el D .. >it pi ai Ivre q u e 
• < itra d a n s la - :, imbre que ei s r -

sordresa> tienl laite si mis irable. Rose le 
regarda sans co ià ree l . a n s honte , uia iaavee 
iee- trii lesse profonde. L'éUI i 
: iuel s,' plonge ûl c itte h o m m e e : 
elle u n e inv inc ib le té pu ls ion . 
*— A m inger , el • an rat i boin 

en e n t r a n t . 
— Silence, Benoit , di t la n ta lbeui ise 

femme avec u n accen t d ' au tor i t é , d a n s l ' es
poir d ' impose r à son mar i , t u vas révei l ler 
no t re enfant . 

— A h ! o u i , l e pe t i t j . . . et bien qu es t -ce 
q u e ça m e fait qu ' i l s 'éveil le; je veux bo i re ! 
répéla- t - i l fo r tement en f rappant s u r la 
table . 

— Il n ' y a r ien à m a n g e r , rien à boire 
d a n s cel te ma i son , r épond i t Rose découra 
gée en r e t o m b a n t s u r sa chaise; il n ' y a 
q u e le jeune, et la misè re . 

— Je crois que tu r a i sonnes , dit Benoit 
en la poussan t r u d e m e n t . 

Elle ne fît e n t t e n d r e a u c u n e p la in te , elle 
était hab i tuée a u x coups , o u e l q u e s l a r m e ! 
v i n r e n t à ses paup iè res b r û l a n t e s et s 'y s é 
chèren t sans couler . Ce n 'étai t p lus la belle 
fille de Eon t enay m a i s u n e femme u s é e , 
vieil l ie avan t le t emps , effrayante de mai
g r e u r e t p l u s p Aie q u e le lys des c h a m p s . 

— Veux- tu m e d o n n e r à bo i re ! cr ia de 
n o u v e a u Benoit qu i , n ' ayan t p lus d ' a rgen t 
se voya i t fermer tous les cabare ts ; il a c c o m 
p a g n a sa d e m a n d e du j u r o n s formidables . 

Rose, épuisée , s 'était caché la lèlé d a n s 
les m a i u s e t sachant par u n e I r is te e x p é -
ri( nco qu 'on ne persuad • j a m a i s u n ivro
g n e , e " e u e r épondi t [dus . 

— Mille tonner re I d i t - i l en s ' avançan l 
vers !• berceau d'à i r o ù . pèle et uieu n(-

ir l u e in tu u n i i • 
che r petir*enfant do rma i t . 

Rose à l ' i n s t an t s 'élança sur les pas de 

— Est-ce ; i • je ne su i s p lus le mai t re 
• • ips 

de pii i. 
• tomba; mais se relevant p rasqu ' aue -

sitol 1 oui en l'eu. 
— Respecte/', mon ent 'aut . dit-elle avec 

u n e sombre éne rg i e . Et se p laçan t d e v a n t 

la be rceau pour le ga rde r , p o u r le d é t e n -
. d r e . (Ile en leva le v i eux m o r c e a u de l inge 
qu 'e l le ava i t m i s p o u r r emplace r les r i d e a u x 
et in t e rcep te r la l umiè r e à l 'enfant. P u i s 
elle se m i t à con temple r le fruit béni t de 
ses ent ra i l les , et. r e d e v e n a n t la douce : em-
m e de toujours . 

— Benoit, d i t -e l le , l'a-il h u m i d e e t les 
lèvres t r emblan tes , r e g a r d e z ! 

Tel est le c h a r m e de l 'enfance, tel est sou 
a t t ra i t , q u ' u n in s t an t l ' ivrogne s 'apaisa . Le 
pet i t Louis é tai t peu vêtu, la mi sè re ava i t 
tout pr is ; ses b ras n u s ava ien t roulé le 
long de son corps; ses m a i n s t ena i en t le 
chapele t de sa mère avec lequel en j o u a n t , 
il s 'était e n d o r m i . Le cou découver t é tai t 
b lanc et rond, lus boucles de sa jolie c h e v e 
lure j o u a i e n t su r celle poi t r ine et ces é p a u 
les d 'enfant , avec mil le effets d ' ombres e t 
de l umiè re s dé l ic ieux . Les y e u x é t a i en t 
cernes par la souffrance, mais d a n s le som
meil celle l igne b leuâ t re ne taisait qu 'a jou
ter a l'effet des longs cils qu i e s t o mp a i en t 
les joues ; les lèvres é ta ien t en l r ' ouve r t e s 
pa r u n sour i re c o m m e la fleur s 'ouvre a u 
souille du m a t i n . Rose se pencha su r le 
berceau , ^a bouche effleura cet te tète a d o 
rée, loin m o u v e m e n t d ' i r r i ta t ion s 'eva-
Donil. 

— Benoit , d i t -e l le avee u n a e e e n t p l e t n 
d ' indu lgence et p re sque de t end re s se , tu 
es le père de c. i enfant . Oue ce l te pensée 
le d o n n e le courage de le m e u r e au n -
va.il s é r i eusemen t ; la b o n h e u r reviendra 
avec l ' a i sance . 

A Sut'rre. 
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